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JLorsque  j’ai  commencé  à me  livrer  à la  lecture  , les  hauts  faits 
^les  grands  capitaines  étaient  ce  qui  plaisait  le  plus  à ma  jeune 
/imagination.  A chaque  histoire,  j’adoptais  le  héros,  je  m’attachais 
à ses  pas , je  le  suivais  dans  toutes  ses  démarches  ; je  courais  les 
meme  dangers  , et  je  m’affectais  de  sa  mort  comme  de  celle  d’un 
ami.  Quelques  livres  de  nos  sages  étaient  tombés  entre  mes  mains  $ 
mais  je  les  quittais  sans  regret,  pour  combattre  avec  Achille  , César., 
Duguesclin  , Turenne.  Cependant  il  me  restait  de  la  lecture  des 
philosophes  des  idées  philantropiques  qui,  après  quelques  années 
de  réflexions  , me  montrèrent  mes  héros  sous  un  autre  point  de 
vue  : un  vainqueur  n’était  -qu’un  homme  couvert  de  sang , un 
conquérant  n’était  plus  qu’un  illustre  spadassin  , qui  , pour 
satisfaire  ses  passions  , déchirait  la  nature.  J’aurais  voulu  , pour 
estimer  Henri  IV,  qu’il  eût  abdiqué  la  couronne,  plutôt  que  de 
coûter  la  vie  à un  seul  individu.  Certes  , j’étais  loin  de  présumer 
, alors  que  j’écrirais  un  jour  sur  quelques  parties  de  l’art  militaire. 

Des  sujets  bien  différens  m’occupaient.  Si  le  maréchal  deSaxe, 
^clans  ses  réflexions  sur  la  propagation  de  l’espèce  humaine,  données 
à la  suite  de  ses  rêveries  , dit  : « Qu’après  avoir  traité  d’un  art 
ai  qui  nous  instruit , avec  méthode  , à détruire  le  genre  humain  , 
33  il  va  tâcher  de  faire  connaître  les  moyens  auxquels  l’on  pourrait 
33  avoir  recours  pour  faciliter  la  propagation.  33  J’ai  commencé 
par  m’acquérir  le  droit  d’écrire  sur  la  guerre , en  donnant  mon 
projet  de  loi  sur  les  mariages. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu’aucun  ouvrage  puisse  jamais 
conférer  à son  auteur  le  droit  d’indiquer  quelle  est  la  plus 
destructive  manièr-e  de  faire  la  guerre.  La  partie  administrative 
que  je  vais  traiter  , si  elle  facilite  les  moyens  de  détruire  les 
ennemis  , a pour  objet  spécial  la  conservation  des  soldats.  D'ail- 
leurs , s’il  est  vrai  qu’en  approfondissant  l’art  de  la  guerre , on  le 
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rendra  moins  meurtrier , tout  ami  de  l’humanité  doit  diriger 
ses  vues  vers  ce  but  ; de-là  ma  détermination.  Un  sentiment 
d’humanité  m’avoit  fait  quitter  les  livres  militaires  $ l’amour  de 
mes  semblables  me  les  a fait  reprendre. 

Jusqu’à  présent,  l’administration  militaire  n’a  pas  joui  de  la 
considération  qu’elle  mérite,  et  que  les  gouvernemens  ont  cherché 
à lui  donner.  Cependant  son  influence  sur  les  armées  peut  être 
aussi  grande  que  le  sort  des  batailles.  Les  maladies  détruisent  V 
quelquefois  plus  de  soldats  que  le  'glaive  ; la  famine  anéantit 
une  armée  5 le  désordre  dissipe  en  un  instant  des  trésors.  Les 
militaires  ont  le  plus  grand  intérêt  à ce  que  l’administration 
ait  tous  les  pouvoirs  qui  lui  sont  nécessaires  : pourquoi  donc  ont- 
ils  souvent  contribué  à avilir  les  administrateurs  ? Ce  ne  peut  être 
pour  cause  de  rivalité  , les  administrateurs  11’ayant  jamais  aspiré 
qu’au  second  rang.  Espérons  qu’en  France  il  y aura  toujours 
unité  d’intentions  et  d’actions  entre  les  généraux  et  les  admi- 
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jiistrateurs  , et  que  le  gouvernement , appréciant  la  haute  impor- 
tance d’une  bonne  administration  , cherchera  à fixer  sur  elle  l’atten- 
tion et  à y multiplier  les  lumières.  , 

(1)  Chez  les  anciens  , César,  Polibe  , Vigèce  , Arien , Elien  ; chez 
les  modernes,  le  duc  de  Piohan  , Monté cucully , Puységur,  Santa- 
crux  , le  M.al  de  Saxe,  Follard  , Frédéric  III,  Guichard,  Turpin  de  < \ 
Crissé,  P\ay  de  S.-Geniès,  Lloyd,  d’Espagnac  et  Guibert  ont  bien, 
dans  leurs  estimables  et  savans  ouvrages  , dit  quelque  chose  du' 
système  administratif , mais  sans  approfondir  cette  matière , et 
quelquefois  ils  n’ont  parlé  des  besoins  que  pour  dire  qu’il  faut  y 
pourvoir.  Xénoplion  est  le  seul  dont  les  écrits  sur  cet  objet  soient 
instructifs.  MM.  Nodot  et  Dupré  d’Aulnay  ont  écrit  sur  les  subsis- 
tances ; mais  leur  système  est  trop  compliqué  et  ne  suffit  pas. 
L’ouvrage  de  M.  Delile  n’a  pas  été  imprimé  ; d’ailleurs  ne  concerne 


(i)  Ceux  qui  auront  lu  le  prospectus  que  j ai  fait  paraître  pour  annoncer  mon 
ouvrage,  seront  étonnés  de  trouver  des  répétitions  dans  cette  préface.  Mais  ce  que 
j'y  dis  doit  précéder  mon  ouvrage , et  le  prospectus  n’est  pas  destiné  à y être  joint. 
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que  la  partie  des  vivres.  M.  Briquet  a lait  un  recueil  d’ordonnances 
militaires  qui , presque  toutes  , ne  sont  plus  en  vigueur  , et  dont 
l’entière  connoissance  ne  peut  former  un  administrateur.  M.  de  Che- 
nevières  semble  avoir  composé  ces  détails  militaires  de  pièces  prises 
sans  ordre  dans  les  cartons  du  bureau  de  la  Guerre  ; et  cet  ouvrage , 
riche  de  détails  intéressans  , laisse  encore  beaucoup  à désirer. 

7Ca  loi  du  28  nivôse  remplit  l’objet  que  l’on  s’est  proposé  5 mais 
elle  ne  fait  qu’indiquer  les  fonctions  d’un  administrateur.  L’ins- 
truction qui  fait  suite  à cetté  loi  , devait  apprendre  à les  remplir  , 
et  y aurait  sans  doute  réussi  , si  elle  eût  été  faite  par  l’auteur 
de  la  loi.  Une  lettre  plus  instructive  et  plus  intéressante  est  celle 
écrite  par  le  citoyen  Petiet , alors  commissaire-général  de  l’armée 
des  côtes  de  Brest , aux  commissaires  des  guerres  employés  sous 
ses  ordres,  par  laquelle,  en  leur  rappelant  les  lois  et  réglemens 
en  vigueur  , il  les  met  à même  de  s’y  conformer  et  de  les  faire 
exécuter.  Cependant,  à mesure  que  les  lois  et  les  réglemens  changent, 
cette  lettre  devient  insuffisante  , mais  elle  servira  toujours  de 
modèle. 

Personne  n’a  donc  fait  un  ouvrage  complet  et  suivi  sur  l’admi- 
nistration militaire  , et  j’ai  l’avantage  de  travailler  sur  une  matière 
neuve  sous  ce  point  de  vue.  J’ai  cherché  à composer  mon  Essai  de 
manière  à mettre  un  administrateur  à même  de  gérer,  quelques 
soient  les  variations  dans  les  ordonnances  , me  fondant  sur  ce  qu’il 
est  des  principes  et  des  faits  qui  ne  peuvent  changer. 

Avant  d’entrer  en  matière  , j’ai  voulu  dire  ce  qu’était  l’admi- 
nistration , lorsque  le  fléau  de  la  guerre  commença  à ravager  1g 
monde  , la  suivre,  ainsi  que  ses  progrès,  chez  les  peuples  les  plus 
guerriers,  et  arriver  jusqu’à  nous.  Peut-être  sera- ce  introduire 
dans  mon  édifice  par  un  assez  beau  peristile.  L’on  11e  saurait , 
dans  un  tel  ouvrage,  réunir  trop  de  lumières;  et  si  la  durée  de 
la  vie  ne  suffit  pas  pour  en  procurer  autant  qu’il  est  nécessaire  , 
l’histoire  peut  y suppléer  , et  nous  donner  , au  lieu  de  quelques 
années,  des  siècles  d’expérience. 

En  me  décidant  à traiter  toutes  les  parties  de  l’administration 
militaire  , je  ne  me  suis  point  dissimulé  que  c’était  un  ouvrage 
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d’un  plan  vaste , immense,  et  que  je  succomberais  peut- être  sous 
le  fardeau  que  je  m’étais  imposé.  Je  sens  que  cinq  années,  passées 
aux  armées  , m’ont  forcé  de  négliger  les  belles-lettres  ; ce  qui , 
joint  à la  répétition  des  mots  techniques  , ne  me  permettra  pas  de 
donner  à mon  Essai  l’avantage  d’un  beau  style.  Mais  comme  ce 
n’est  point  le  désir  de  me  faire  un  nom  célèbre  qui  me  le  fait 
entreprendre.,  je  îi/ai  point  été  arrêté  par  la  crainte  d’échouer.  Je^ 
suis  certain  que  l’idée  de  traiter  toutes  les  parties  de  l’adminis-  • 
tration  militaire  ensemble,  et  d’après  un  même  système,  est  bonne. 
Quand  je  n’obtiendrais  pas  un  succès  complet , si  j’engage  quel- 
qu’un de  plus  en  état  que  moi  à le  tenter,  si  je  fais  sentir  toute 
l’importance  de  l’administration , et  que  cet  ouvrage  est  nécessaire  , 
je  dirai  même  indispensable  , j’aurai  toujours  atteint  en  partie  mon 
but.  Sans  doute  , j’aurais  eu  besoin  d’ajouter  encore  des  recherches 
à celles  que  j’ai  faites  , de  perfectionner  davantage  mon  Essai  j il 
m’aurait  fallu  plusieurs  années  et  la  tranquillité  que  donne  laipaix  ; 
mais  l’état  de  guhrre  existe  ; et  dès-lors  j’ai  cru  que  les  circons- 
tances me  commandaient  de  ne  pas  tarder  d’un  moment  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  me  réservant  de  le  revoir  à l’ombre  de 
l’Olivier. 


P.  S.  L’attachement  que  je  porte  à mes  camarades  , peut-être  aussi  l’amour- 
propre  , m’engagent  à dire  que  mon  ouvrage  surprendra  ceux  qui  ont  lu  le  rapport  du. 
représentant  Camus  sur  l’armée  de  la  Belgique  , dans  lequel  il  dit  que  les  Com- 
missaires des  Guerres  de  cette  armée  , nouvellement  nommés  , n’ont  pas  même 
ces  connaissances  préliminaires  que  donne  l’éducation , et  qui  mettent  à même 
d’acquérir  promptement  celles  de  l’état  que  l’on  a embrassé.  J’étais  un  de  ces 
ignorans  , et  plusieurs  de  mes  camarades  avaient  passé  leur  adolescence  dans  l’étude.. 
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TITRE  PREMIER. 

Ij’administration  militaire,  occupée  à fournir  aux  besoins 
du  soldat,  n’offrait  point  de  ces  traits  saillans  que  choisissent  les 
historiens,  sûrs  d’éblouir  par  leur  éclat,  et  de  les  faire  passer  à 
la  postérité  avec  leurs  noms,  quand  même  ils  ne  réussiraient  point 
à les  revêtir  des  grâces  de  la  narration.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  peu  d’auteurs  aient  voulu  s’occuper  des  détails  administra- 
tifs, qui  ne  présentaient  d’ailleurs  qu’une  matière  minutieuse  et 
aride  à traiter.  Si  M.  Guibert  se  plaint  de  ce  qu’il  existe  peu 
d’ouvrages  sur  les  institutions  militaires , ayec  plus  de  raison  je 


inc  plaindrai  de  ce  que,  parmi  ces  ouvrages,  très-peu  ont  traité 
de  la  partie  administrative. 

Malgré  mes  recherches,  je  n’ai  pu  découvrir  que  très-impar- 
faitement ce  qu’était  l’administration  militaire  chez  les  anciens, 
et  même  chez  les  modernes  : du  moins  n’ai -je  pas  eu  tous  les 
renseignemens  que  j’aurais  désiré.  Maintenant  que  l’on  apprécie 
toute  l’importance  de  cette  partie , on  doit  voir  avec  peine  ci 
silence  qui  nous  met  dans  le  cas  d’adopter  des  mesures  que  l’ex- 
périence a fait  rejeter  comme  mauvaises,  ou  qui  nous  laisse  ignorer 
les  moyens  qui  ont  fait  réussir  de  grandes  entreprises,  qui  ont 
tiré  des  armées  de  positions  fâcheuses,  et  prolongé  l’existence  de 
milliers  de  soldats. 

Quoique  j’aie  recueilli  peu  dè  lumières,  et  que  je  n’aie  pu  lire 
l’histoire  de  toutes  les  guerres,  que  de  pages  il  m’a  fallu  parcourir 
toutes  teintes  de  sang  humain  ! Et  l’on  peut  croire  que  les  hommes 
s’armèrent  les  uns  contre  les  autres  , avant  que  des  sons  indiquassent 
les  choses  et  les  actions  ; que  des  caractères  les  représentassent , 
et  que  l’on  eût  assez  étudié  l’effet  de  l’ordre  sur  l’esprit  de  l’homme 
devenu  capable  de  produire  deux  ouvrages  aussi  sublimes  que 
l’Illiade  et  l’Odissée  d’Homère  ! 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  l’ Administration  militaire  chez  les  Anciens. 


Jr\  va itt  la  guerre  de  Troie,  Thèbes  s’était  vue  assiégée.  La 
haine  des  deux  frères,  ou  au  moins  leur  ambition,  avait  rassemblé, 
pour  la  première  fois,  les  Grecs  dans  un  camp,  où  ils  passèrent 
l’hiver.  Avant  cette  époque  , ils  faisaient  seulement  des  courses 
sur  le  territoire  ennemi,  que  l’on  ravageait,  ou  une  bataille  déci- 
dait la  querelle;  alors  chaque  individu  ne  s’éloignât  qu’un  laps 
de  teins  fort  court  de  ses  foyers,  et  se  pourvoyait  de  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Mais  au  siège  de  Thèbes,  l’armée  s’étant  rassein- 
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Liée  pour  les  intérêts  de  Polynice , ce  prince  dut  pourvoir  aux 
besoins  de  chaque  soldat , et  l’administration  fut  pour  quelque 
chose  dans  cette  opération.  Les  historiens  se  taisent,  et  je  ne 
suppléerai  pas  à leur  silence  par  des  conjectures. 

Homère , dans  son  Illiade  , nous  dit  que  cent  mille  Grecs  s’em- 
barquèrent en  Aulide,'et  que  cette  flotte,  forte  de  douze  cents 
toiles  , aborda  aux  rives  de  la  Phrygie  devant  Troie.  La  force  de 
<€ette  armée  , la  bravoure  des  chefs  , peut-être  leur  caractère  , leur 
avaient  fait  penser  que  cette  ville  ne  résisterait  pas  assez  pour  qu’ils 
ne  puissent  revenir  victorieux  en  Grèce  avant  la  saison  des 
friinats , ou  qu’ils  pourraient  la  passer  dans  un  pays  conquis. 
Sans  doute  que  la  présomption  d’Achille  , d’Ajax  et  de  Diomède 
l’avait  emporté  sur  la  sagesse  de  Nestor  et  la  prudence  d’Ulisse. 
Bientôt  les  Grecs  manquèrent  de  subsistances  , et  , pour  s’en 
pi'ôcurer  , ils  se  virent  réduits  à employer  de  grandes  forces. 
Une  partie  de  la  flotte  fut  chargée  de  ravager  ou  d’ensemencer  les 
îles  voisines  , tandis  que  des  partisans  , répandus  dans  la  campagne  , 
enlevaient  les  récoltes  et  les  troupeaux.  Peut-être  qu’un  adminis- 
trateur sage  , prévoyant  , économe  et  ingénieux  , eût  écarté  la 
disette  du  camp  des  Grecs.  Ils  auroient  désolé  moins  ce  pays , 
et  n’eussent  pas  été  contraints  de  détacher  de  forts  partis.  Alors 
Troie  eût  moins  résisté,  et  Homère  n’aurait  pas  eu  une  matière 
aussi  vaste  pour  composer  son  Illiade. 

Les  Grecs  continuèrent  à së  distinguer,  dans  la  carrière  militaire, 
par  des  faits  héroïques  ; mais  ils  négligèrent  l’administration 
militaire.  Durant  leurs  guerres  intestines , ils  ne  faisaient  que 
des  incursions.  Forcés  d’opposer  des  armées  à Mardonnius  , lieu- 
tenant de  Xercès  , aussi  long-tems  qu’il  menacerait  leur  pays  , ils 
envoyaient  à leurs  troupes  des  vivres  sur  des  charriots.  La  cavalerie 
de  Mardonnius  ayant  passé  l’Asopus , s’empara  d’un  convoi  venant 
du  Péloponèse,  destiné  pour  l’armée  grecque,  et  occupa  le  passage 
du  Cvthéron.  Les  Grecs  manquant  de  vivres  , réduits  au  désespoir, 
se  décidèrent  à quitter  leur  position  , et  à forcer  ce  passage  , 
bien  qu’il  fallût  exécuter  une  marche  infiniment  périlleuse  devant  * 
un  ennemi  à qui  l’on  prêtait  le  flanc  , et  lorsque  le  défaut  de 
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■vivres  avait  consterné  et  affaibli  le  soldat.  Mais  Mardonnius,  qui 
ne  sut  pas  deviner  la  situation  des  Grecs  , et  cjui  eût  été  victo- 
rieux en  restant  dans  sa  position  , passa  le  fleuve , attaqua  et 
fut  vaincu.  Un  administrateur  eût  fait  apprécier  aux  Grecs  l’impor- 
tance du  passage  de  Cythéron , ou  se  fût  précautionné  contre  son 
occupation  par  les  ennemis.  Il  aurait  fait  connaître  au  chef  des 
Perses  la  situation  des  Grecs  ; il  l’aurait  détourné  de  donner 
bataille  , et  les  Grecs  eussent  été  forcés  d’attaquer  le  détachement 
des  Perses  postés  avantageusement  sur  le  mont  Cythéron , ou  de 
passer  l’Asopus  pour  attaquer  Mardonnius  $ alors  Platée  eût  vu  un. 
autre  vainqueur. 

La  guerre  que  les  Grecs  venaient  de  soutenir  contre  les  Perses  , 
aurait  dû  les  convaincre  de  la  nécessité  d’une  bonne  administration. 

Us  se  contentèrent  de  rfixer  des  contributions  annuelles  qui  étaient 
déposées  dans  le  temple  d’Apollon  à Délos , et  destinées  à faire  face 
aux  dépenses  nécessaires  pour  repousser  les  Perses  , en  cas  d’une 
nouvelle  tentative.  f 

Polybe  rapporte  que  : ce  Tant  que  les  Lacédémoniens  bornèrent 
ai  leur  ambition  à la  défense  de  leurs  champs  ou  à la  conquête  , 

» de  ceux  de  leurs  voisins  , il  leur  fût  aisé  d’avoir  de  la  Laconie  " S ^ 

3î  autant  de  vivres  qu’ils  en  avaient  besoin , ayant  peu  de  cliemiri  \ \ J 
55  à faire  pour  voiturer  leurs  provisions;  mais  quand  ils  voulurent ' y»  \ 
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35  porter  la  guerre  au  loin  , ils  sentirent  en  quoi  leur  gouvernement 
S3  était  défectueux.  33  Les  principaux  citoyens  d’Athènes  , qui 
avaient  des  vues  ambitieuses  pour  leur  gouvernement  , ou  pour 
eux,  ne  négligèrent  pas  autant  l’administration  militaire.  Périclès, 
dans  sa  harangue  sur  la  guerre  du  Péloponèse  , voulant  y déter- 
miner les  Athéniens  , leur  fit  sentir  l’avantage  que  la  prévoyance 
administrative  leur  donnait  sur  les  Péloponésiens. 

Il  y avoit  à Athènes  une  caisse  militaire.  L’on  pourvoyait  à 
la  subsistance  du  soldat,  et  on  lui  donnait  une  solde.  Démosthène, 
dans  sa  première  Philippique,  demande  que  le  soldat  ait,  pour  sa 
nourriture  seulement , dix  drachmes  par  mois.,  et  le  cavalier  trente. 
Mais,  dans  cette  même  harangue,  il  se  plaint  de  ce  que  les 
fonds  faits  pour  la  guerre  , sont  détournés  de  leur  destination  , et 
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qne  le  soldat  n’étant  point  payé,  abandonne  l’armée.  Ce  qui  prouve 
qu’à  Athènes  même,  l’administration  était  mauvaise  , ou  du  moins 
qu’il  y avait  , dans  le  gouvernement  , des  vices  qui  détruisaient 
le  bon  effet  qu’elle  doit  produire  quand  elle  est  sagement  établie. 

Les  Grecs  étoient  vêtus  d’une  tunique  qui  se  mettait  sous  la 
cuirasse  , d’une  saye  , ou  manteau  carré  qui  se  mettait  par-dessus 
la  cuirasse  et  était  de  laine  , teinte  en  violet.  Ils  avaient  deux 
bottines  et  un  chapeau  à la  lacédéinonienne  , fait  de  poils. 

Leurs  armes  défensives  étaient  la  cuirasse  , le  casque  , ou 
seulement  le  chapeau  et  de  grands  boucliers. 

La  flèche  fut  une  de  leurs  armes  offensives  ; mais  ils  en  négli- 
gèrent l’usage  par  là  suite  , préférant  courir  à l’ennemi  et  le  joindre  : 
ils  gardèrent  toujours  la  pique  longue  et  l’épée. 

Les  Grecs  ne  le  cédaient  à aucun  peuple  en  bravoure , en  forces 
et  en  adresse.  Ils  avaient  des  écoles  où  l’on  enseignait  à se  battre  et 
à faire  manœuvrer  des  troupes.  Le  Grec  Xantippe  , instruit  à 
l’école  de  Sparte  , apprit  aux  Carthaginois  à vaincre  les  B.oinains  ; 
mais  , ayant  négligé  l’administration  , il  arriva  d’eux  ce  qui  aura 
toujours  lieu,  lorsque,  dans  le  système  militaire,  la  partie  adminis- 
trative ne  secondera  pas  la  partie  active  : ils  subirent  la  loi  d’un 
vainqueur. 

Philippe  , roi  de  Macédoine,  conquit  la  Grèce  par  la  politique 
et  les  armes.  Alexandre  , son  fils  et  son  successeur  , parvint  à 
appaiser  les  troubles  et  à maintenir  sa  domination  en  Grèce.  Au 
conseil  Pélaïque  , qui  s’assemblait  aux  Thermopiles , il  fut  déclaré 
général  des  Grecs  contre  les  Perses;  et  dès-lors  il  pensa  à exécuter 
ses  pi'ojets  sur  l’Asie.  Il  partit  de  Macédoine  avec  une  armée  de 
3o,ooo  hommes,  ayant  avec  elle  des  vivres  pour  trente  jours  seule- 
ment. Mais  il  allait  dans  les  riches  pays  de  l’Asie  , habités  par  des 
peuples  efféminés,  qui  ne  pouvaient  disputer  à son  armée  les  abon- 
dantes productions  de  la  terre.  D’ailleurs  il  dirigeait  sa  marche 
vers  l’Asie , moins  pour  combattre  des  troupes  dignes  de  se  mesurer 
avec  ses  Phalanges  , que  pour  récompenser  ses  soldats.  Ainsi , en 
n’assurant  la  subsistance  à son  armée  que  pour  trente  jours  , son 
plan  ne  manquait  pas  de  la  sagesse  qu’on  lui  a refusé. 
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En  vingt  jours  , il  arriva  sur  les  côtes  de  l’Asie;  et  bientôt  il  eût 
soumis  assez  de  pays  pour  en  tirer  des  ressources,  qui  l'eussent 
mis  à même  de  regagner  la  Macédoine  , si  son  ennemi , en  suivant 
le  conseil  de  Memnon  , capitaine  prévoyant  , eût  ravagé  tout  le 
pays  , incendié  les  habitations  et  converti  des  pays  , malheureu- 
sement fertiles , en  un  désert  aride.  L’avis  de  Memnon  ne  fut  pas 
mis  à exécution  , et  Alexandre  fit  subsister  avec  d’autant  plus  de 
facilité  son  armée  qu’elle  était  disciplinée , et  parcourait  rapi-* 
dement  le  pays.  Dans  le  dénombrement  des  troupes  qui  partirent  < 
de  Macédoine  , Freinshemius  disant  qu’il  y avait  cinq  mille  étran- 
gers soudoyés  , et  n’indiquant  point  que  les  autres  le  fussent  , 
l’on  pourrait  penser  qu’elles  ne  recevaient  que  des  vivres  et  le 
butin  pour  récompense.  Mais  Quinte-Curce  dit  affirmativement 
qu’après  la  prise  de  Babylone  , Alexandre  donna,  par  tête,  aux 
cavaliers  macédoniens,  six  cents  deniers , aux  étrangers  cinq  cents, 
et  à l’infanterie  deux  cents  , outre  La  paie  ordinaire. 

La  générosité  d’Alexandre  lui  attachait  tous  ceux  qui  le  servaient. 
Son  humanité  devait  aussi  lui  mériter  la  reconnaissance  et  l’attache- 
ment de  ses  soldats.  Il  fesait  traiter  les  blessés  avec  un  soin 
extraordinaire  ; il  les  visitait  de  tente  en  tente  , n’oubliant  point  le 
simple  soldat.  Il  soulageait  leurs  maux  par  des  présens  , par  des 
promesses  , par  des  louanges  et  par  ces  paroles  de  l’amitié  qui  \ 
sont  un  baume  délicieux. 

Les  Perses  , subjugués  si  facilement  par  Alexandre  , avaient 
auparavant  brillé  dans  la  carrière  des  armes.  La  constitution 
militaire  de  cette  nation  était  telle  , que  si  les  successeurs  du 
grand  Cyrus  eussent  été  dignes  d’occuper  le  trône  , au  lieu  d’être 
vaincus,  elle  leur  eût  soumis  d’autres  peuples.  Quel  qu’ait  été  le 
mauvais  succès  des  entreprises  des  Perses  , ce  qu’ils  ont  fait  prouve 
qu’avec  d’autres  chefs  , leurs  projets  étaient  au-dessous  de  leurs 
moyens. 

Dès  l’enfance , l’on  formait  les  Perses  à la  guerre  , par  l’exercice 
de  la  chasse  , en  les  accoutumant  à se  lever  matin  , à endurer  le 
froid  et  le  chaud  , à marcher  et  à courir. 

11  y avait  un  rôle  où  l’on  inscrivait  quiconque  avait  atteint  l’âge 
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de  vingt  ans.  Jusqu’à  cinquante  , l’on  était  tenu  de  servir  et 
de  se  rendre  à point  nommé  au  rendez-vous  fixé  par  le  roi. 
La  mort  était  la  peine  du  moindre  retard. 

Il  y avait  une  force  permanente  , cjui  maintenait  la  tran- 
quillité dans  les  provinces.  Les  impositions  en  argent  étaient 
réservées  pour  la  guerre.  Outre  les  impositions  en  argent , chaque 
Satrapie  , selon  ses  productions  , fournissait  du  bled  , des  trou- 
peaux , des  chevaux  .,  de  la  laine  et  d'autres  objets  nécessaires 
à la  subsistance  des  troupes. 

Les  Perses  étaient  vêtus  de  peaux  de  bêtes.  Ils  mettaient  sur 
leurs  têtes  la  partie  qui  couvrait  celle  de  l’animal , et  cherchaient 
'*  à conserver  la  forme  hideuse  qu’elle  avait , ou  à lui  en  donner 
une  menaçante  , pour  effrayer  l’ennemi. 

Ils  s’équipaient,  pour  le  combat,  d’un  corcelet, 'd’un  bouclier 
et  d’une  épée.  La  flèche  était  aussi  une  de  leurs  armes.  Le 
cavalier  était , ainsi  que  son  cheval  , tout  couvert  de  fer  : la 
• nuit , à défaut  de  licols  , l’on  entravait  les  chevaux  aux  pieds  : 
de  sorte  que  pour  ôter  les  entraves  , et  placer  le  cavalier  sur 
son  cheval,  sa  pesanteur  ne  lui  permettant  pas  de  monter  seul, 
il  fallait  beaucoup  de  tems  ; ce  qui  forçait  à camper  à deux 
j , lieues  de  l’ennemi  , crainte  de  surprise.  Cyrus  connaissait  l’im- 
' portance  de  la  cavalerie  , puisqu’il  avait  défendu  d’aller  à pied 
à tous  ceux  qui,  à la  guerre,  devaient  être  à cheval.  Il  eût 
voidu  en  faire  des  Centaures.  Comment  ec  grand  capitaine 
laissa- 1- il  subsister  ces  entraves,  ces  armes  pesantes,  lui  qui, 
par  des  calculs  , effet  du  génie  , avait  devancé  tant  de  siècles  , 
en  connoissant  l’inutilité  de  l’ordre  profond  f 

Des  récits  de  Xénophon  dans  sa  Cyropédie  , il  est  facile  d’in- 
férer qu’un  long  état  de  guerre  avait  instruit  les  Perses  dans 
l’art  de  pourvoir  aux  besoins  du  soldat  , quels  que  fussent  ses 
mouvemehs.  Le  grand  Cyrus  avait  ce  principe  si  important , 
que  pour  tirer  d’un  soldat  tout  le  parti  possible  , il  faut  qu’il 
n’ait  à s’occuper  que  de  l’exercice  de  ses  armes . Le  roi 
Cambyses  , avant  d’envoyer  son  fds  Cyrus  an  secours  de  Cyaxarès  , 
quel  que  fût  la  réputation  que  ce  jeune  héros  se  fût  acquise 
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par  ses  premiers  exploits  , voulut  s’assurer  de  ses  connaisssnces- 
II  eut  avec  lui  un  entretien  , dans  lequel,  ayant  demandé  à son 
lils  ce  que  lui  avait  appris  son  gouverneur  sur  l’art  militaire  , 

Cyrus  répondit  qu’il  savait  ranger  en  bataille  les  gens  de 
combat.  Mais  à quoi  cela  vous  servira-t-il  , lui  dit  Cambyses  , 
si  la  famine  est  dans  le  camp  , si  les  soldats  sont  malades  , et 
si  la  discipline  militaire  étant  méconnue  , personne  n’obéit  ? 

Al  nés  lui  avoir  fait  sentir  combien  il  était  important  que  le 
coffres  fussent  garnis  , les  vivres  en  abondance  , n’attendant 
jamais  , pour  s’en  procurer  , qu’il  y ait  nécessité  , et  l’expérience 
devant  suggérer  les  moyens  d’avoir  toutes  sortes  de  munitions  ; 
que  l’on  pourvût  à la  santé  du  soldat  , en  choisissant  les  lieux  * 
élevés  , lui  faisant  éviter  les  excès  de  nourriture  , et  ayant 
attention  à ce  qu’il  fît  de  l’exercice , il  entra  sans  doute  dans  de 
plus  grands  détails  que  ne  rapporte  pas  Xénophon  , et  qui  com- 
plétèrent les  connaissances  militaires  de  Cyrus. 

Son  père  lui  avait  trop  fait  apprécier  l’importance  de  l’admi- 
nistration militaire,  pour  que  l’administrateur  ne  lût  pas  très- 
estimé  par  lui  ; aussi  son  historien  rapporte  , qu’il  admettait  à 
sa  table  les  commissaires  des  vivres , au  même  rang  que  les 
grands  capitaines  et  les  ambassadeurs  ; car,  exigeant  chez  eux^  . 
de  l’intégrité  et  des  connaissances  militaires,  il  savait  que  de  tels  ^ * * 

hommes  devaient  être  encore  ingénieux  , concilians  , actifs  , V 

infatigables,  braves,  enfin  vertueux  entre  tous  autres.  . # 

Cambyses  avant  fait  consentir  la  nation  à donner  à Çyaxarès 
* un  secours  composé  de  mille  homotiines  ou  gentilshommes  , et 
de  trente  mille  autres  individus , Cyrus  r qui  devait  les  com- 
mander, lit  les  apprêts  de  son  départ.  C’était  pour  Çyaxarès  qu’il 
allait  faire  la  guerre;  ce  fut  aux  dépens* de  ce  prince  qu’il  arma, 
équipa  ses  trente  mille  hommes  , et  qu’il  les  fit  pourvoir  de  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin. 

Les  troupes  étaient  divisées  par  compagnie  de  cent  hommes.  Il  lit 
faire  des  tentes  assez  spacieuses  pour  que  chacune  pût  contenir 
une  compagnie.  Chaque  compagnie  avait  un  cuisinier  tenu  d’ap- 
prêter les  viandes.  Sans  doute  que,  quoique  Xénophon  n’en  parle 
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pas,  le  soldat  recevait  du  grain  , même  préparé.  C’était  une  suite 
nécessaire  du  principe  de  Cyrus  , qu’il  devait  être  dégagé  de  tous 
soucis  , et  ne  penser  qu’au  maniement  de  ses  armes.  îl  paraîtrait 
cependant,  d’après  plusieurs  passages  de  la  Cyropédie  et  de  l’Ana- 
base  , que  le  soldat  achetait  ses  vivres.  Mais  nous  avons  vu  que 
Cyrus  attachait  à ses  armées  des  marchands  , des  commissaires  des 
■vivres , et  qu’il  leur  accordait  une  haute  estime.  Il  la  mesurait  sur 
"es  qualités  et  les  talens  qu’il  exigait  d’eux.  Toutes  ces  inductions 
prouvent , ce  semble  , que  le  soldat  recevait  en  vivres  le  néces- 
saire , pour  lequel  il  lui  était  fait  une  retenue  , et  qu’il  achetait 
^le  surplus. 

La  principale  subsistance  des  Perses  était  du  pain  de  froment , 
de  la  bouillie  de  farine  d’orge  , et  de  la  viande  , ordinairement 
de  bœuf,  rôtie  et  souvent  assaisonnée. 

L’eau  fut  d’abord  leur  seule  boisson.  A la  suite  du  roi  , l’on  con- 
duisait sur  des  charriots  à quatre  roues,  traînés  par  des  mulets,  de 
l’eau  du  Choaspes,  enfermée  dans  des  vases  après  avoir  bouilli.  Quand 
ils  eurent  goûté  du  vin,  cette  liqueur  devint  pour  ertx  objet  de 
nécessité  ; le  transport  ne  pouvait  en  être  qu’extrêmement  difficile. 
Cyrus,  voulant  passer  un  désert,  sentit  l’impossibilité  d’en  conduire 
jt  la  suite  de  l’armée.  Mais  , comme  la  privation  subite  eût  in- 
commodé ses  troupes  , il  les  engagea  à y mêler  de  l’eau  , à s’en 
accommoder  insensiblement,  et  à s’en  passer.  Comme  ils  étaient 
accoutumés  à boire  le  vin  pur  , Cyrus  prévit  des  difficultés  qu’il 
paraît  avoir  voulu  vaincre  dans  son  réglement  , où  il  fait  remar- 
quer que  les  soldats  consomment  déjà  de  l’eau , puisqu’il  en  entre 
dans  le  pain , les  farines  d’orge  et  les  viandes  bouillies. 

Des  médecins  étaient  attachés  à l’armée  ; on  y trouvait  aussi 
des  médicamens  et  toutes  les  choses  nécessaires  aux  malades. 

Des  moulins  à bras,  un  magasin  de  limes,  pour  aiguiser  le 
fer  des  armes  ; ce  qui  annonce  assez  qu’elles  n’étaient  point 
ordinairement  trempées  ; des  outils  de  tous  les  métiers  , du  bois 
propre  aux  divers  ouvrages , des  courroies  et  des  liens  de  pré- 
caution : tout  cela  était  encore  à la  suite  de  l’année. 

Il  y avait  des  commissaires  de  bagage,  chargés  spécialement 
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cle  veiller  à l’ approvisionnement  du  fourrage , à ce  que  chaque 
charrette  fût  munie  d’un  sarclet  et  d’un  hoyau  , et  chaque  bête 
de  charge  d’une  coignée  et  d’une  faulx.  A la  tête  de  chaque 
convoi  , marchait  un  corps  de  pionniers.  Il  était  composé  de 
lanceurs  de  traits,  archers  et  frondeurs  dégradés.  Les  premiers 
portaient  une  hache  pour  couper  le  bois  ; les  seconds  le 
hoyau  , et  les  troisièmes  , le  sarclet.  Par  ce  moyen  , les  convois 
franchissaient  les  plus  mauvais  pas.  Dans  les  circonstances  dii*^ 
ficiles  , le  roi  lui-même  s’arrêtait  ; animés  par  sa  présence  , les 
grands  mettaient  pied- à- terre  ; quoique  parés  des  plus  riches 
yêtemens , ils  mettaient  la  main  à l’œuvre. 

Parmi  les  ouvriers  , l’on  comptait  des  fondeurs  , des  char- 
pentiers, des  cordonniers;  les  outils  de  leurs  métiers  ne  manquaient 
point. 

Des  marchands  par-tout , au  milieu  même  des  déserts  , entre- 
tenaient l’abondance  dans  les  marchés.  On  les  encourageait  par 
des  récompenses  , et  en  leur  prêtant  de  l’argent,  sous  le  cau- 
tionnement de  personnes  connues. 

Cyrus  avait  trouvé  l’administration  militaire  sur  un  bon  pied; 
il  l’avait  perfectionnée  : cependant  il  n’eut  pas  l’idée  d’en  réunir 
toutes  les  parties  sous  un  chef,  qui , en  le  déchargeant  des  détails  t . 
l’aurait  mis  à même  de  porter  son  attention  sur  d’autres  objets. 
Néanmoins  son  administration  et  les  soins  qu’il  y donna  , le 
mirent  à même  d’exécuter  les  mouvemens  qu’il  jugea  utiles  à 
ses  desseins.  Son  armée  n’était  point  affaiblie  par  les  maladies  : 
le  soldat  , domptant  sur  la  prévoyance  de  son  chef,  allait  par- 
tout avec  confiance  ; il  traversait  avec  son  armée  d’ immenses 
solitudes , et  la  rapidité  de  ses  marches  était  prodigieuse  : aussi 
parvint- il  à surprendre  le  roi  d’Arménie  , avant  qu’il  eût  pu 
rassembler  des  troupes.  Cependant,  à cette  expédition , son  armée 
avait  avec  elle  ses  munitions  chargées  sur  un  grand  nombre  de 
charriots  ; mais  il  existait  tant  d’ordre  , les  mesures  étaient  si 
bien  prises  , que  rien  n’entravait  leurs  marches. 

Ses  successeurs  , qui  n’héritèrent  point  de  son  génie  , au  lieu 
de  bien  employer  les  grands  moyens  qu’il  leur  laissa  , ne  s’en 
servirent  que  pour  mettre  sur  pied  d’innombrables  armées. 
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Selon  le  maréchal  de  Puységur  , les  Perses  n’avaient  aucune 
notion  de  l’art  militaire  , et  l’histoire  de  Cyrus  est  un  roman.  La 
preuve  qu’il  en  donne  est  la  facilité  avec  laquelle  Alexandre-le- 
Grand  les  vainquit.  Mais  suivant  la  logique  de  M.  de  Puységur  , 
qui  est  aussi  celle  de  M.  Davon  , il  faut  nier  que  les  Romains 
aient  connu  l’art  militaire,  et  sur-tout  conquis  la  Gaule,  puisqu'un  - 
jourd’hui  les  Français  semblent  assurés  de  la  victoire  quand  ils 
combattent  en  Italie.  Loin  d’adopter  cette  opinion  , j’attribue 
les  revers  des  Perses  à ce  qu’en  perfectionnant  l’administration  , 
l’on  n’éleva  aucune  digue  contre  le  luxe  qu’elle  peut  favoriser. 
{ Sous  Cyrus  , personne  n’eût  osé  l’introduire  , ou  il  eût  su  le 
réprimer.  La  conquête  de  l’Asie  , par  Alexandre  , n’eut  lieu  que 
deux  siècles  après  la  mort  de  Cyrus  ; et  ce  laps  de  teins  est  trop, 
considérable  pour  que  l’on  puisse  juger  de  ce  qu’étaient  les  Perses 
sous  Cyrus  , par  ce  qu’ils  ont  été  sous  Darius.  Il  suffit  de  savoir 
que  Xercès  à la  tête  de  cinq  millions  d’hommes,  vint  en  Grèce, 
et  que  nul  historien  ne  rapporte  le  peu  de  succès  de  l’entreprise 
au  défaut  de  subsistances , d’armes  , de  machines  de  guerre  et 
d’argent,  pour  être  étonné  et  avoir  une  haute  idée  de  l’adminis- 
tration militaire  chez  les  Perses.  Disons  , avec  plus  de  vérité , que 
~jle  luxe  énerva  les  Perses  , et  que  c’est  à cette  cause  qu’il  faut 
attribuer  en  partie  les  succès  prodigieux  d’Alexandre. 

Romulus  , premier  roi  des  Romains  , ne  commandant  qu’à  des 
hommes , auroit  eu  un  empire  de  peu  de  durée , si  les  armes  à la 
main  ses  compagnons  n’avaient  enlevé  des  femmes.  De  la  fon- 
dation et  de  la  constitution  même  de  Rome  , dériva  un  état  de 
guerre  permanent.  Cet  état,  qui  devint  l’essence  du  gouvernement , 
fixa  particulièrement  son  attention. 

Si  le  tigre  allaité  par  sa  mère  prend  son  caractère  féroce  et  le 
conserve  toute  sa  vie  , Rome,  née  au  milieu  des  combats , semble  y 
avoir  puisé  le  goût  du  carnage.  C’est  Pallas  sortant,  armée  de  pied- 
en-cap,  du  cerveau  de  Jupiter,  Pallas  ne  respirant  que  combats  et 
victoires. 

Toute  l’attention  du  sénat  se  tourna  vers  la  guerre  ; il  parvint  à 
la  faire  désirer  aux  Romains.  Elle  était  pour  eux  le  teins  du  repos 
et  des  jouissances. 
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Romulus  institua  la  légion  ; décrire  ses  succès  serait  une  longue 
tâche.  Il  suffit  ici  de  remarquer  que  les  Romains  conquirent  le 
monde  alors  connu  , et  que  la  légion  subsista  jusqu’à  l'anéantisse- 
ment de  l’empire  romain. 

Dans  les  premiers  teins  de  Rome , elle  ne  lésait  la  guerre  qu’à  ses 
voisins.  Ses  enfans  s’éloignaient  peu  des  champs  qu’ils  cultivaient  ; 
alors  ils  pourvoyaient  eux-mêmes  à leurs  besoins,  et  Romulus  n’eut 
à s’occuper  que  de  dispositions  purement  militaires.  Servius  Tulliusffl 
sixième  roi  de  Rome  , persuadé  que  la  prospérité  de  l’empire 
dépendait  de  la  bonté  de  son  organisation  militaire  , régla  ce  que 
chaque  citoyen  avait  à faire  à la  guerre.  Ayant  divisé  les  Ro* 
mains  en  classes  et  en  centuries , il  désigna  deux  classes  d’ar- 
tisans, dans  lesquelles  l’on  prenait  des  citoyens  pour  diriger  et 
conduire  les  machines  et  attirails  de  guerre.  Selon  Denis 
d’Halycarnasse  , il  établit  un  tribut  pour  fournir  à la  subsistance 
du  soldat  et  aux  besoins  de  la  guerre.  Il  en  établit  un  parti- 
culier pour  la  subsistance  des  chevaux  des  cavaliers.  C’est  donc 
à dater  du  règne  de  Servius  Tullius  , qu’il  faut  rapporter 
l’époque  à laquelle  Rome  fournit  les  vivres  à ses  défenseurs. 
Ce  fut  après  la  prise  d’Anxur  , que  le  sénat  comprit  que  la 
tranquillité  de  Rome  tenoit  à la  continuité  de  la  guerre,  et  qu’il  v. 
falloit  occuper  sans  cesse  l'esprit  inquiet  des  Romains.  Il  décréta  ^ 
que  le  soldat  recevrait  une  solde  du  trésor  public.  Jusques-là  les 
vivres  qu’on  leur  fournissait  ne  pouvant  leur  suffire , ils  avaient 
fait  la  guerre  à leurs  dépens  , et  la  gloire  , le  partage  du  butin  et 
des  terres  conquises  étaient  leur  récompense  : mais  l’espoir  de  ces 
avantages  n’aurait  pu  leur  faire  entreprendre  des  guerres  longues 
et  contre  des  ennemis  éloignés. Le  sénat,  en  se  chargeant  de  pourvoir 
à tous  leurs  besoins , se  vit  à même  de  concevoir  et  d’exécuter  des 
entreprises  qui  nous  donnent  une  assez  haute  idée  de  l’art  militaire 
chez  les  P.omains,  pour  nous  faire  désirer  d’en  connaître  les  détails. 

Les  généraux  romains  étaient  autorisés  à faire  dès  réglemens 
prononçant  peine  de  mort.  La  République  leur  fournissait  les 
équipages  qui  leur  étaient  nécessaires.  Le  consul  Posthumius  se 
fit  fournir  les  siens  par  les  Prénestins.  A son  exemple,  les  autres 
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généraux  l’exigèrent  des  alliés  , et  en  firent  un  sujet  de  vexations. 
Ils  dirigeaient  en  chef  toutes  les  opérations  militaires.  Dans  les 
premiers  âges , ils  n’abusèrent  pas  de  leur  autorité  -,  mais  par  la 
suite  les  Questeurs  ne  furent  que  leurs  intendans  , et  ils  tyranni- 
sèrent la  République  à l’aide  des  troupes  achetées  de  ses  trésors. 

Les  questeurs  militaires  étaient  les  chefs  de  l’administration  mili- 
taire ; ils  l’ecevaient , à Rome  , des  tribuns  de  l’épargne  , de  l’argent 
destiné  par  le  sénat  pour  les  dépenses  de  la  guerre.  Ils  faisaient  les 
recouvremens  , et  tenaient  de  la  recette  et  de  la  dépense  un  registre 
exact.  Ils  pourvoyaient  à la  subsistance  et  au  vêtement  du  soldat. 

.,Les  munitions  et  attirails  de  guerre,  dans  lesquels  il  faut  comprendre 
les  armes  , étaient  en  leur  charge.  Ils  recueillaient , vendaient  le 
butin  fait  sur  l’ennemi , et  tenaient  compte  au  soldat  de  la  papfc 
qui  lui  en  revenait.  C’était  entre  leurs  mains  que  les  triomphateurs 
juraient  de  n’en  point  imposer  sur  l’éclat  et  le  résultat  de  leurs 
victoires.  'César  , dans  les  dispositions  qu’il  fît  pour  combattre 
les  Germains  , plaça  à la  tête  de  chaque  légion  son  Questeur  , 
afin  de  lui  rendre  compte  de  la  manière  dont  chacun  se  comporterait 
dans  le  combat.  Sous  les  empereurs , les  préfets  du  prétoire  rem- 
placèrent les  Questeurs  ; ils  avaient  l’intendance  des  vivres  ; ils 
taxaient  les  provinces  , et,  jusqu’à  Constantin,  les  soldats  étaient 
jugés  à leur  tribunal. 

Polybe  rapporte  que  le  soldat  légionnaire  recevait , par  jorir, 
deux  oboles  , le  centurion  quatre  , et  le  cavalier  six.  Les  auteurs 
latins  ne  parlent  point  de  la  solde,  sans  doute,  comme  le  dit 
M.  Lebeau  , parce  qu’elle  ne  varia  point  jusqu’à  César  , le  soldat, 
dont  la  frugalité  était  une  des  premières  vertus  , trouvant  cette 
solde  suffisante.  Evaluée  en  notre  inonnoie  actuelle  , elle  fut  , 
jusqu’à  César , de  six  sols  un  denier  un  tiers  par  jour.  César 
l’ayant  portée  à douze  sols  . deux  deniers  un  tiers  , elle  resta 
sur  ce  pied  jusqu’à  Domitien. 

L’on  ne  connaît  aucune  différence  entre  la  solde  des  diffé- 
rentes armes  qui  entraient  dans  la  composition  de  la  légion  , si  ce 
n’est  celle  des  chevaliers  qui  était  toujours  ti’iple  de  celle  du  soldat 
légionnaire.  Ils  ne  commencèrent  à être  payés  qu’au  siège  de  Véiès  ; 
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auparavant  ils  touchaient  seulement  une  paie  pour  l’entretien  de  leurs 
chevaux,  provenant  de  l’impôt  mis  sur  les  veuves  par  Servius  Tullius. 

On  commença  à payer  le  soldat  pour  un  an  ; puis  tous  les  quatre 
Diois.  Le  Questeur  remettait  l’argent  , qui  revenait  à chaque  légion  , 
au  Tribun  militaire  , qui  le  distribuait  aux  soldats  , après  les  avoir 
fait  mettre  sous  les  armes. 

On  sait  que,  pour  chaque  légion,  un  préposé,  Tabularis  , tenait 
les  registres  ; mais  l’on  ignore  si  les  questeurs  en  avaient  aussi , et  ce 
que  devenait  la  solde  du  légionnaire  payé  pour  un  an,  ou  pour 
quatre  mois , et  mort  avant  ce  terme.  L’on  ignore  aussi  si  le  questeur 
remettait  toujours  au  tribun  la  solde  de  la  légion  sur  le  pied  du  < 
complet,  ou  pour  les  présens  seulement.  Un  autre  préposé,  Actua- 
ri'us , inscrivait  le  nom , le  rang , le  tems  du  service  de  chaque 
légionnaire. 

Sur  la  solde  les  Questeurs  exerçaient  une  retenue  pour  la  fourni- 
ture du  bled , du  vêtement  et  des  armes.  La  retenue  pour  le  bled 
était  telle  que  la  solde  d’un  jour  suffisait  pour  payer  la  nourriture 
d’un  mois.  L’on  ignore  la  quotité  de  celle  qui  avait  lieu  pour  la 
fourniture  du  vêtement  et  des  armes  ; mais  l’on  peut  penser,  d’après 
ce  qu’on  connaît  de  la  retenue , pour  le  bled  , qu’elle  était  « 

au-dessous  de  la  valeur  des  fournitures. 

Le  bled  fut  toujours  la  principale  nourriture  du  soldat  romain. 

Il  recevait  par  mois  deux  tiers  d’un  médime  attique  de  froment;  le 
médime  contenait  six  boisseaux  romains  , pesant  chacun  quinze 
livres  de  nos  poids,  ce  qui  fesait  près  de  deux  livres  de  grain  par  jour. 

Le  cavalier  avait  le  triple , et  de  plus  encore  sept  médîmes  d’orge 
pour  ses  trois  chevaux;  ce  qui  lésait  sept  livres  d’orge  par  jour  et 
par  cheval. 

La  distrilmtion  se  fesait  pour  quinze  jours;  elle  variait  suivant 
les  opérations  de  la  guerre.  Il  fut  des  circonstances  où  l’on  distribua 
le  bled  pour  trente  jours.  Le  soldat  était  tenu  de  porter  son  bled 
lorsqu’on  le  lui  avait  livré.  Sa  provision  ordinaire  était  pour  quinze 
jours;  ce  qui  fesait  un  poids  de  trente  livres  : il  le  chargeait  sur  ses 
épaules  dans  des  havres-sacs  dont  parle  Polybe.  Quand  il  en  avait 
plus  de  trente  livres,  il  lui  était  permis  de  faire  voiturer  le  surplus s 
mais  à ses  dépens. 
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Le  soldat  prenait  deux  repas  par  jour  ; l’heure  était  réglée  et  indi- 
quée par  un  signal.  Le  général  cependant  la  variait  lorsqu’il  pré- 
voyait une  affaire  , ayant  grande  attention  de  ne  mener  le  soldat  au 
combat  que  lorsqu’il  avait  pris  de  la  nourriture. 

Suivant  qu’il  avait  plus  ou  moins  de  tems  , il  mangeait  le  bled  en 
bouillie  ou  en  pain.  Quand  il  était  pressé,  il  fesait  rôtir  le  bled  sur 
des  charbons,  le  broyait  entre  deux  pierres  , et  le  fesait  bouillir  dans 
l’eau , en  l’assaisonnant  avec  du  sel.  Quand  il  avait  plus  de  tems  A 
lui,  il  se  servait,  dans  chaque  chambrée,  d’un  moulin  à bi'as,  poirr 
convertir  son  grain  en  farine  : il  en  fesait  ensuite  une  pâte  qu’il 
mettait  cuire  sous  la  cendre. 

Outre  le  bled,  l’on  distribuait  du  sel  et  du  porc  , souvent  salé 
pour  boisson,  du  vinaigre;  en  fourrage,  du  foin,  de  la  pailler' et 
de  l’orge.  Le  soldat  romain  consommait  aussi  du  mouton,  des 
légumes t,  de  l’huile  et  du  fromage  ; mais  je  pense  qu’on  ne  lui  en 
distribuait  qu’à  défaut  des  vivres  ordinaires,  et  que  si  le  soldat  en 
mangeait  journellement , c’était  en  l’achetant  près  des  vivandiers 
qui  suivaient  les  légions  ; car  les  auteurs  ne  parlent  de  retenue  que 
pour  le  bled  5 les  généraux  ne  furent  jamais  embarrassés  que  pour 
les  distributions  de  bled.  Je  crois  donc  que  la  république  fesant 
choisir  le  meilleur  bled  pour  le  soldat,  lui  donnait  ce  grain  indis- 
pensable à sa  subsistance,  le  sel  et  le  vinaigre  utiles  à sa  santé,  et 
souffrait  seulement  que  des  marchands  suivissent  l’année  et  ven- 
dissent d’autres  vivres. 

Le  Questeur,  chargé  de  pouvoir  à la  subsistance,  le  fesait  par  des 
achats,  ou  par  la  rentrée  des  contributions.  Il  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  employés.  Le  chef  de  ces  employés  était  l’intendant  des 
vivres;  il  rassemblait  les  vivres,  et  les  surveillait  d’après  les  ordres 
du  Questeur.  Lorsqu’on  le  pouvait,  tout  le  bled  nécessaire  pour  la 
durée  de  l’expédition , suivait  l’armée  sur  des  charriots,  ou  chargé 
sur  des  bêtes  de  somme , jusqu’au  moment  où  on  le  distribuait  au 
soldat;  ce  qui  , à la  vérité,  multipliait  beaucoup  les  bagages. 

Lorsque  la  distribution  devait  se  faire  , l’emploé,  Actuarius  , 
remettait  la  note  , de  la  part  de  chaque  légion  , à des  employés, 
OjJtioues , qui  allaient  le  recevoir  aux  bagages  et  le  conduisaient 
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à l’actuaire  , par  qui , ou  devant  qui  il  était  distribué  au  soldat. 
Le  Tribun  de  la  légion  devait  être  présent  et  surveiller  les 
mesureurs. 

Le  Questeur  achetait  des  vivres  autant  qu’il  le  pouvait  à portée  du 
théâtre  de  la  guerre  : la  Sicile  était  le  marché  principal  où  se 
fesaient  les  achats  3 l’on  pourrait  l’appeler  le  grenier  militaire  des 
Romains.  La  fertilité  de  cette  isle  et  sa  situation  au  milieu  des 
-grands  continens , rendaient  très-facile  l’arrivage  des  convois  par- 
tout où  agissaient  les  armées  romaines. 

Pendant  les  sept  premiers  siècles  de  l’empire  Pvomain , il  n’y  eut 
point  de  magasins  militaires  de  précaution  3 César  fut  le  premier* 
qui , au  siège  de  Dyrrachium  , forcé  de  tirer  ses  subsistances  de 
FLpire  , établit  des  magasins  d’entrepôt,  et  régla  que  chaque  ville, 
qui  se  trouvait  à portée  de  la  route , fournirait  des  voitures  pour 
le  transport.  Dans  la  suite,  les  Empereurs  fesant  payer  les  contribu- 
tions des  provinces  en  nature,  ily  eut  des  magasins  militaires  fixes. 

D’après  le  mode  établi  pour  la  levée  des  contributions  , le 
Préfet  du  prétoire,  sur  l’état  des  possessions  de  chaque  particulier, 
fixait  leur  contribution.  Le  tarif  était  remis  à des  commis  , Princi- 
piLaris  , qui  se  transportaient  au  dépôt  de  chaque  canton  indiqué 
par  le  gouverneur,  où  il  recevoit  Je  produit  des  taxes.  Le 
gouverneur  devait  sans  doute  être  présent , puisque  , sous  ses  yeux  , 
l’on  dressait  un  procès-verbal  spécifiant  le  nom  de  ceux  qui  avaient 
contribué  , la  nature  et  la  quotité  de  la  perception.  Le  Principilaris 
conduisait  lui-même  le  convoi  au  magasin  le  plus  près  de  l’armée,  et 
en  était  responsable, quel  quefùtl’événementqui  causât  ledéficit.Ilen 
fesait  la  remise  à un  receveur  , ou  garde-magasin  , Susceptor , qui, 
ayant  un  double  du  tarif,  vérifiait  si  chacun  avait  fourni  la  quote 
part  à laquelle  il  avait  été  imposé , et  si  elle  était  de  bonne  qualité. 
Ce  qui  avait  été  fourni  par  les  particuliers  en  nature  , était  déduit 
des  contributions  en  argent  5 mais  l’on  ne  déduisait  point  ce  qui 
avait  été  extorqué  par  les  fraudes  et  les  vexations  que  les  lois  mul- 
tipliées ne  purent  réprimer  j ce  qui  rendait  les  contributions  en 
nature  très-onéreuses. 

Le  Questeur  était  chargé  de  fournir  le  vêtement  au  soldat  3 les 


sommes  qui  y étaient  destinées  fesaient  partie  de  celles  qu’il  recevait 
du  trésor.  Quelquefois  les  peuples  vaincus  recevaient  l’ordre  de 
fournir  des  vêteinens  $ mais  ordinairement  le  Questeur  les  fesait 
faire  ; et  il  paraît , par  les  envois  que  l’on  en  fesait  de  Rome , que 
c’était  dans  cette  ville  qu’ils  se  confectionnaient.  Des  compagnies  se 
chargeaient  de  ces  fournitures.  L’on  sait  que  dans  un  moment  où  le 
trésor  était  épuisé,  et  les  troupes  dénuées  de  vêtement,  des  citoyens 
Romains,  zélés  pour  le  bien  de  la  patrie,  se  réunirent,  et  firent  servir  i, 
leurs  fortunes  et  leur  industrie  à acquitter  la  dette  de  Rome  envers  ’ 
ses  défenseurs.  Chaque  légion  entretenait  aussi  des  ouvriers  em- 
ployés à faire  des  sayes;  quoique  les  historiens  ne  leur  donnent  que 
cette  seule  occupation  , il  faut  croire  que  les  mêmes  ouvriers  con- 
fectionnaient et  réparaient  les  tuniques. 

Le  soldat  romain  portait  des  sandalles  en  cuir , attachées  avec 
des  courroies  , ou  des  bottines  de  cuir  montant  jusqu’à  la  moitié 
du  gras  de  jambe.  Quelquefois  le  soldat  n’avait  qu’une  bottine  à la 
jambe  droite.  Sous  sa  cuirasse  , une  tunique  embrassait  le  corps  , 
descendait  jusqu’aux  genoux  , et  les  manches  se  terminaient  aux 
coudçs.*  Il  attachait  par-dessus  sa  cuirasse , en  guise  de  manteau  , 
t)  une’  saye  , pièce  d’étoffe  quarrée  qui,  la  nuit  sous  la  tente,  lui 
servait  de  couvertures.  Les  plus  minutieux  détails , en  ce  genre  , 
n’échappaient  point  à l’attention  des  Romains.  Ils  voulaient  que 
l’étoffe  fût  teinte  en  rouge  , afin  que  le  sang,  qui  tombait  dessus, 
fût  moins  apparent.  Il  se  couvrait  la  tête  d’un  casque  , ou  d’un 
chapeau  fait  à la  manière  des  Lacédémoniens  ou  des  Arcadiens. 
Le  soldat  en  marche  ne  se  couvrait  point  du  casque  ; il  le  suspen- 
dait du  côté  gauche  avec  une  courroie , et  employait  une  enveloppe 
pour  le  conserver.  On  n’en  donna  point  aux  troupes  armées  à la 
légère. 

Les  Romains  n’eurent  que  les  vêtemens  dont  je  viens  de  parler  , 
tant  que  la  discipline  fût  dans  toute  sa  vigueur.  Mais  à mesure 
qu’elle  s’affoiblit , ils  se  montrèrent  plus  sensibles  au  froid  , et  ils 
portèrent  des  liauts-de-chausses  , qui , prenant  depuis  la  ceinture, 
descendaient  jusqu’à  moitié  du  gras  de  jambe.  Cependant  les  empe- 
reurs les  défendirent  5 et  si  on  les  toléra  , ce  fut  seulement  lorsque 
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l’on  fesait  la  guerre  clans  le  nord  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 

Il  n’y  avait  point  de  différence  entre  le  vêtement  du  fantassin  et 
celui  du  cavalier. 

Le  liarnois  du  cheval  ne  consistait  d’abord  que  dans  une  bride  et 
une  housse  d’étoffe,  de  cuir  ou  de  peau  de  bête.  Mais,  sons  les  empe- 
reurs , l’on  connut  les  selles  et  les  étriers , et  on  les  adopta.  Les 
chevaux,  les  mulets  avaient  les  pieds  revêtus  de  fers,  qui  s’atta- 
chaient , au  lieu  de  clous  , avec  des  courroies  ; et  le  cuir  de  bœuf 
était  employé  au  même  usage  pour  les  pieds  des  chameaux. 

Le  troisième  objet  que  fournissait  le  Questeur  , et  pour  lequel 
il  exerçait  une  retenue;  est  l’armement.  Il  consistait,  pour 
défense,  en  une  cuirasse.  La  peau  de  toutes  sortes  d’animaux  en 
fournit  d’abord  la  matière  , puis  le  fer  ou  l’airain.  L’on  en  fit 
aussi  d’étoffe  de  lin  , pliée  en  dix-huit  doubles  ; un  casque  de 
fer  , ou  d’airain  , ou  de  cuir  garni  de  bandes  de  fer  ; ;un  bouclier 
cle  bois , ou  de  cuir  avec  des  bandes  ou  des  plaques  de  fer  ; 
enfin  en  une  lame  de  fer  qui  se  mettait  sur  le  devant  de  la  bottine. 

Selon  Arien  , l’infanterie  légère  n’avait  ni  cuirasse,  ni  bouclier  , 
ni  bottines  , ni  casques.  Parmi  les  archers,  le  bras  gauche;  seule- 
ment , qui  était  le  plus  exposé  , était  revêtu  d’un  brassard.  * 

Le  cavalier  avait  d’abord  la  même  armure  que  le  fantassin  ; mais  , 
au  déclin  de  la  valeur  romaine  , ayant  adopté  l’armure  Perse  , le 
cheval  et  le  cavalier  furent  couverts  de  fer. 

Les  armes  offensives  étaient  le  pilum  et  l’épée.  Cette  dernière 
était  l’arme  principale  du  Romain  ; elle  était  courte  , tranchait 
des  deuxcôtés , et  était  suspendue  par  un  ceinturon  ou  baudrier  en 
cuir  orné  de  clous. 

La  république  , en  confiant  au  soldat  ses  armes  , exigeait  qu’à 
la  paix,  il  les  remît  dans  les  arsenaux.  Quiconque  les  avaient  per- 
dues , étaient  puni  sévèrement.  Les  lois,  à ce  sujet,  ont  été  si 
rigoureuses  , qu’elles  prononçaient  la  peine  de  mort  contre  celui 
qui  avait  aliéné  ou  vendu  ses  armes 

Des  ateliei’S  ambuJans  suivait  les  légions.  On  y fabriquait  toutes 
sortes  d’armes  ; mais  quelque  part  qu’on  les  fabriquât,  c’était  avec 
le  plus  grand  soin.  Le  principal  objet  qui  attirait  l’attention  du 
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gouvernement , était  la  conservation  du  soldat  ; l’on  veillait  ensuite 
à ce  que  son  courage  ne  fût  point  diminué  par  le  défaut  de  confiance 
dans  ses  armes. 

Les  Romains  avaient  un  soin  particulier  qu’il  ne  manquât  rien  , 
de  tout  ce  qui  pouvait  êtrepiécessaire  à une  armée,  soit  en  marche, 
soit  dans  un  camp.  Chaque  légion  attachoit  à son  service  des 
menuisiers , des  maçons , des  charpentiers , des  forgerons , des 
peintres  et  tous  autres  ouvriers  qui  pouvaient  être  de  quelqu’utilité.  I| 
Ces  ouvriers  étaient  sous  les  ordres  d’un  officier  , Fraefectus 
fabrum , préfet  des  ouvriers.  Quoique  l’histoire  ne  le  dise  nulle 
part  , sans  doute  cet  officier  était  subordonné  au  Questeur  , puis- 
que celui-ci  avait  les  fonds  à sa  disposition , et  était  chargé  de  pour- 
voir l’armée  des  objets  que  confectionnaient  ces  ouvriers. 

Des  valets  suivaient  l’armée.  Leurs  fonctions  connues  étaient 
d’aller  chercher  le  bois  pour  le  soldat  qui  restait  au  camp.  Dans 
les  circonstances  difficiles  , on  leur  défendait  de  suivre  farinée. 
César  porta  cette  défense  lorsqu’il  passa  en  Angleterre  et  en 
Afrique.  Quelquefois  les  généraux  s’en  servaient  pour  tromper  les 
eniérrià:  ~ur  la  force  des  armées  romaines.  Il  y avait  aussi  d’autres 
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/valets  appelés  lixae  , qui  portaient  l’eau  , lavaient  et  nettoyaient 
les  vêtemens.  Ils  débitaient  aussi  les  viandes  cuites.  De-là  vient , je 
pense  , l’erreur  de  M.  Lebeau  , qui  a cru  devoir  les  assimiler 
à nos  vivandiers. 

Mais  je  croirais  plutôt  qu’à  l’instar  des  Perses,  qui  avaient,  par 
chaque  compagnie  , un  cuisinier  chargé  d’apprêter  les  viandes  , 
le  même  office , chez  les  Romains , était  rempli  par  les  valets  qu’ils 
nommaient  lixae. 

La  tente  et  le  bagage  de  chaque  chambrée  étaient  porté  par  une 
bêtes  de  somme. Les  charretiers,  Agasones , soignaient  les  chevaux  $ 
d’autres  charretiers  , Muliones  , prenaient  soin  des  mulets. 

Chaque  légion  avait  ses  médecins.  Polybe,  dans  la  description 
qu’il  fait  du  camp  romain  , n’indique  aucun  lieu  destiné  aux 
malades  et  blessés.  Mais  Hygien  , qui  écrivait  du  teins  d’Adrien, 
dit  que  dans  le  camp  était  un  emplacement  réservé  aux  malades,  et 
à côté  , un  autre  emplacement  destiné  aux  chevaux  infirmes.  Ce 
qui  ferait  penser  que  jusqu’à  Adrien  le  soldat  malade  ou  blessé  était 


24  DE  L’  ADMINISTRATION 

soigné  sous  la  tente  et  qu’il  y était  transporté  du  champ  de  bataille 

par  ses  camarades. 

Dans  les  camps , l’on  réservait  deux  places  de  chaque  côté  de  la 
tente  du  général.  Celle  du  Questeur  était  dressée  sur  l’une  de  ces 
places  , afin  qu’il  lut  à portée  de  conférer  avec  le  général.  Le 
prétoire  , le  trésor  et  les  charriots  portans  les  munitions  , étaient 
sur  la  même  place  ; l’autre  était  réservée  pour  le  marché.  Le  Questeur 
avait  une  garde  de  trois  soldats.  Derrière  les  deux  places  , étaient 
1 ,1a  cavalerie  et  l’infanterie  extraordinaires  et  volontaires,  à portée 
du  Questeur  pour  exécuter  ce  qu’il  jugerait  à propos.  Quoique  les 
auteurs  ne  rapportent  aucun  des  ordres  donnés  par  les  Questeurs  à 
ces  troupes , l’on  doit  croire  qu’ils  pouvaient  en  disposer  pour  l’es1 
Ncorte  des  convois  et  bagages,  la  sûreté  des  magasins  et  ateliers, 
pour  rassembler  des  provisions  quand  l’on  vivait  aux  dépens  du 
pays  , et  pour  maintenir  l’ordre  et  la  discipline  dans  tout  ce  qui 
tenait  à l’administration.  Entre  les  fortifications  du  cîunp  et  les 
premiers  rangs  de  tentes,  on  fesaitune  espace  de  deux  cents  pieds, 
où  l’on  mettait  les  bestiaux  et  les  prises  faites  sur  l’ennemi.  Par  ces 
sages  dispositions  , qui  ne  variaient  point  , chacun  savait^ 
trouverait  ce  dont  il  avait  besoin;  l’ordre  et  la  célérité  du  service 
en  résultaient. 

Indépendamment  de  la  somme  que  retenait  le  Questeur  sur  la 
solde  pour  les  fournitures  que  l’on  fesait  au  soldat , il  retenait 
encore  la  moitié  des  gratifications  et  du  produit  du  butin  , pour 
former  une  masse , dont  on  ne  leur  fesait  le  décompte  qu’à  la  fin 
de  leurs  services.  C’était  sans  doute  sur  cette  niasse  que  se  préle- 
vaient les  frais  de  sépulture,  qui  étaient  suppportés  par  la  légion. 

Nous  n’avons  pas,  sur  l’administration  militaire  des  Romains , assez 
d’éclaircissemens  pour  en  connaître  tous  les  détails;  mais  nous  en 
savons  assez  pour  y admirer  beaucoup  d’ordre , de  précision  dans 
les  mouvemens  , et  de  justesse  dans  les  principes.  D’ailleurs  , pour 
motiver  un  tel  jugement,  il  suffit  de  se  rappeler  quelles  marches 
rapides  ont  souvent  fait  les  armées  Romaines  , et  ce  qu’ils  ont 
entrepris  et  exécuté.  Les  Suisses  , v oyant  l’armée  de  César  passer  en 
un  jour  la  Saône  , qu’ils  n’avaient  traversé  qu’en  vingt  avec 

beaucoup 


MILITAIRE. 


2.5 

beaucoup  de  peines , reconnurent  sa  supériorité , et  lui  envoyèrent 
des  députés.  Si,  chez  les  Romains,  F administration  militaire  n’avait 
pas  toute  la  perfection  que  l’on  peut  lui  donner,  elle  était  supé- 
rieure à celle  des  autres  peuples  , et  pouvait  suffire  d’après  la 
manière  dont  se  fesait  alors  la  guerre.  Pour  recueillir  tout  ce  qu’on 
peut  découvrir  des  détails  de  l’administration  militaire  chez  les 
Romains  , j’ai  compulsé  bien  des  ouvrages  et  fait  beaucoup  de  rap- 
prochemens.  Plusieurs  personnes  qui  n’ont  pas  tenté  le  même  travail, 
qui  n’ont  égard  qu’à  la  manière  avec  laquelle  les  auteurs  font  ■ 
voyager  leurs  armées  , c’est-à-dire  , sans  parler  des  moyens , ont 
nrétendu  que  les  subsistances  n’embarrassaient  jamais  les  généraux, 
et  n’exigeaient  point  cet  attirail  qui  auj ourd’liui  appesantit  si  fort 
les  armées.  Cependant  le  soldat  romain  a connu  la  disette  $ les 
bagages  étaient  en  grand  nombre  et  exigeaient  de  fortes  escortes  $ 
ses  subsistances  ont  fait  faire  des  mouvemens  contre  les  règles  de  la 
tactique  , et  la  facilité  que  l’on  vante  avec  raison,  doit  s’attribuer  à 
la  sobriété  du  soldat , à sa  force  , à ce  que  les  armées  étaient  peu 
nombreuses  et  à l’ordre  établi  dans  l’administration. 

Àprèe  avoir  arrêté  l’œil  sur  l’administration  militaire  chez  les 
■ ■ Romains  , dans  le  tems  de  la  gloire  de  Fi-ome,  je  ne  parlerai  point 
de  ce  qu’elle  fut  après  la  décadence  de  l’empire  romain  , pendant 
( les  siècles  de  barbarie  qui  lui  succédèrent  et  qui  couvrirent  l’Europe 
des  ténèbres  de  l’ignorance.  Là  , je  glisse  rapidement  sur  d’assez 
nombreuses  pages  de  l’histoire  militaire  ; je  les  omets  à dessein  , 
pour  m’arrêter  au  tems  où  la  guerre  se  fesant  avec  plus  d’art  et  de 
principes , l’administration  dut  suivre  les  progrès  de  la  partie 
active. 
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